
Ii4m« Aaii.ee ^ 5 7 0 4 

Propriétaire- GérmtU 

ALFRED REBOUX 
/BQHNKMHrrS: 

•L >aix-Tourooing : Trois mois. . 13.58 
v > Srx mois. . . 26.»» 
» » Un an .• . . 90.»» 

... :. Pas-de-Calais, Somme. Aisne, 
• j.suiuis. . . . I5 fc . 

.. : i.mee et 1 Etranger., les frais de poste 
: Il S U S . 

: prix des Abonaessaote est peyaeie 
.. u i ce .— Tout abonnesneot oentinue, 

, ' '» réception d'avis contraire. 

BU*E£LX : RUE ft£U^. i l U H A I H E & U 13 
• m m n 

BUREAUX BUE N£UV< 17 Samedi L5 Décembre 1 8 7 9 

MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL k COMMERCIAL DU NORD 
AL DE RQUBAIX Mt déagaé pwr lu p«Miratio« «ka ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

ProfiiMiui» Sikmmt 

ALFRED REBOUX 

A n a o a o c s : la l i gne . 2C «*. 
Réclanaos : » . . . 30 a. 
Faits d i v e r s : » . . . 59 e. 

On peut traiter à forfait pour les aàienne» 
menu d'annonces. 

LPS abonnements et les annonces sonr 
reçues à Hoxtbaix, au bureau ctu journal, 
a Lille, chei M. QOARRK, libraire, Grande» 
Place; à Pari», chez MM. H A. VAS , LAKITS^ 
BT C", 34. rue Notro-Bame-des-Victwirse, 
(place de la Boursôj; à Bruxelles, k 
JV*FMGB DB PtSBLiCITé. 

ivOUBAlX. 12 DECEMBRE. 1879 

BOURSE DE PARIS 
Sei vice gouvernemental) 

3 O'i» 
•'• ii o amortissable. . 
< 1 2 0/0. . . . . 
e m p r u n t s 8 0/0. . . 

Service particulier 

Ac». Banque de France. 
» Société générale. 
» Crédit f. d e France. 
» Chemin autriebien. 
» 1 y o n ex-coupon. . 
- Est ex-coupon . 

Ouest . . . . 
» Nord . . . . 
» Midi . . . . 

Suez . . . . 
b •-., Péruvien 
Acl Banq. ot lom. ( a n c . ) 

• Banq. ot lom. nouv.j 
1 ndres court 
ta éd. Mob. (acl. nouv.i 

1 2 DEC. 

»t 92 1,2 
«3 50 . / . 

112 50 
11485 . / . 

12 DEC. 

3390 06 
576 00 

1060 00 
582 00 

1130 00 
706 00 
760 00 

i486 00 
877 00 
710 00 
060/0 

#00 00 
520 00 

25 24 00 
610 00 

11 DEC. 

»2 40 . / . 
83 90 1 2 
11200./ . 

[11545. / . 

11 DKC. 

3370 0» 
867 00 

1066 00 
532 00 

1132 00 
706 00 
760 09 

1490 00 
«80 00 
711 00 
000/0 

«00 to 
522 Oo 

25 23 50 
615 00 

talion, alors qu'elle prétend en tortu­
rant la sens de la Constituton, trouver 
que le droit d'intiiative exclusive du 
vote des lois de finances a été réservé 
à la Chambre. Mais il est probable que 
ces protestations seront purement pla­
toniques et que les crédits rétablis par 
le Sénat seront maintenus. 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 12 décembre 

c i .ange sur Londres, 4,81 50; ckange sur 
Paris, y,22 *•; 108. 

C de good fair, ( la livre) 15 3/4,16 »/». 
Café good Cargoes,( lal ivre; , 16 1/2,163/4. 
Calme. 

DépècLes de MM. Schlagdenhauflen et O 
r> [ueseutés à Houbaix par M-Bulteau-Gry-
monprez : 

Havre, 12 décembre. 
Ventes luO balles. Marché baissant. 

Ci verpool, 12 décembre. 
Ventes 7,000 b. Marché calma. 

New-York, 12 décembre. 
Colon, 13 1/4. 
ft<-eetlee las.OOO b. 
New-Orléans low-middl ing 89 »,'» 
Savannah > • 87 »yo 

B U L L E T I N D U J O U R 
La session extraordinaire qui s'est 

ouverte le 27 novembre paraît devoir 
De pas être de longue durée.On calcule 
que dans une huitaine de jours les 
Chambras se sépareront pour prendre 
U-< vacances ordinaires de fin d'année 
ef ne revenir que le 14 janvier pro-
ch tin, jour d'ouverture de la session 
ordinaire de 1880. Le Sénat, en effet, 
vu avoir terminé, dans deux séances 
au plus, la discussion du budget. Il ne 
ha reste plus à examiner, pour les 
dépenses, que le budget de 1 instruc­
tion publique, celui des beaux-arts, et 
la troisième section du budget des 
travaux publics, ou budget sur res­
sources extraordinaires. Il a,en outre, 
à examiner le budget des recettes. On 
ci it généralement que la séance d'au­
jourd'hui suffira pour mener ce travail 
à terme. On ne prévoit plus, en ofiet, 
qu'un débat que doit soulever M Cail­
la ux sur le budget des travaux publics, 
sur ces ressources extraordinaires, et 
un débat que compte provoquer 
M. l'.îris, un autre ministre de l'ordre 
mural, sur le budget des recettes. 

.AL Paris compte demander un dé­
grèvement de 50 millions sur les su­
cres au lieu des dégrèvements des pa*. 
tentes et autres votés par la Chambre. '* 
L e Jmdget m o d i i i é s e r a e n v o y é s a m e d i 
son ou lundi à la Chambre des députés 
qui aura à se prononcer sur les quatre 
crédits rétabli» par le Sénat, nota«jr 
meut celui du tiaitement des archevê­
ques et évéques. 11 est probable qu'à 
cette occasion lacommission du budget 
et probablement la majorité de la 
Chambre avec elle ne voudront pas 
laisser passer, au moins sans protes-

Le Projet Laisant 
La commiss ion chargée d e l 'examen de 

diverses propositions sur le recrutement 
de l'armée, et notamment de la proposi­
tion Laisant s'est réunie, hier, au Palais 
Bourbon. 

Voici l e texte définitif adopté par la com­
miss ion : 

Article premier 
Le premier paragraphe de l'article 6 de la loi 

du 27 juillet 1872 est modifié comme suit : 
Tout Français qui n'est pas déolaré impro­

pre à tout service militaire f.iit partie : 
De l'armée active pendant trois ans; 
De la réserve de l'armée active pendant six 

ans. 
De l'armée territoriale pendant cinq ans : 
De la réserve de l'armée territoriale pendant 

six ans. 
Art. 2. 

Après la première et la seconds année de 
service daus l'armée active, les hommes justi-
liant d'une instruction et d'une éducation mi­
litaire suffisantes pourront passer dans la ré­
serve de l'armée active après avoir subi les 
épreuves d'un concours. 

Le programme et les conditions de ce con-
concours, ainsi que la composition des com­
missions devant lesquelles les épreuves de­

vront être subies, seront fixés par un décret 
rendu dans la forme de règlement d'adminis­
tration publique. 

Art. 3. 
Chaque année le ministre de la guerre, un 

mois au moins avant les épreuves du concours, 
arrêtera, par une décision spéciale, le chiffre de 
soldats qui doivent passer dans la réserve, soit 
au bout de la première année de service, soit 
au bout de la secondé. 

Art. 4. 
I,es articles 53, 5-i, 56, 37, !.8 de la loi du 27 

juillet 1872. relatifs aux engagements condi­
tionnels d'un an, sont et demeurent abro­
gés. 

M. Laisant a été nommé rapporteur. Sou 
rapport sera déposé sur le bureau de la 
Chambre au début de la session ordinaire 
de 1880. 

nemis ! Quels sont doue ces ennemi.-. ? Ce 
; sont tous l e s h o m m e s qui n'ont pu se ré-
; soudre encore à montrer quetqe affection 

pour la République, et à recevoir 1* mot 
j d'ordre des comités rouges : c'est la moit ié 

de la France. En d'antres termes, M. Teste-
lin et ses a m i s se croient en pays conquis , 
où le va incu n'a plus qu'à subir la loi du 
vainqueur 

Vit-on jamais u n gouvernement si afla-
iné de despotisme ? L'empire, lu i -même, 
aux plus beaux jours d u rég ime du sabre, 
n'osait parler ainsi .Il n'est pas une faction, 
le l endemain de son triomphe, qui ne 
puisse justifier ses excès en tenant le 
m ê m e langage que M. Téste l in . 

M. Lockroy écrivait dernièrement dans 
sun journal : depuis assez l ongtemps nous 
avons ment i e t caché notrs ) e j , le moment 
est v e n u d'affirmer ce que nous voulons et 
de nous montrer tels que nous sommes.M. 
Tostelin a profité d u conse i l . 

Eh bien ! il ne nous déplaît pas que les 
républicains se décident a jeter leur m a s ­
que hypocrite. Le pays gagnera a les c o n ­
naître et à connaître aussi le dernier mot 
de la comédie da mensonge qui s'est jouée 
devant lui. — E. A. ; Vraie France). 

M. AMIGOES ET~LÎ PRINCE JÉRÔME 

Nous l isons dans le Journal officiel, au 
compte-rendu sténographique de l'inter­
pellation de M Larcy ; 

M. i E BARON DE LARCY. — ... Ce qui fait 
peut-être que vous ne le reconnaissez pas c o n 
me exprimant vos opinions, — je dis rts au t 
pluriel, — c'est que ce journal (le Drapeau | 
national d'Alais a pris pour devise depuis [ 
quelque temps ces mots: € La République li­
bérale, liberté pour tous. » Applaudissements ! 
ironiques et rires à droite). Cette République.! 
n'est pas la vôtre. 

M. TRSTBLIN. — NOUS NK VOULONS PAS 
LA LIBERTE POUR NOS ENNEMIS! 

M. LB BARON DE LARCY. — VOUS n e Voulez ' 
pas de la liberté pour vos ennemis, je vous 
demande ce que c'est alors que la liberté ? La ' 
liberté pour soi. ce n'est pas la liberté, grand j 
Dieu .' c'est le pouvoir !... 

Nous avons voulu reproduire cet te inter- | 
ruption de M. TesteUn, telle qu'elle se ; 
trouve au compte-rendu officiel, avec les 
observations qui l'ont amenée et la repli- j 
que de notre vénérable ami M. de Larcy. i 

M. Téstelin n'est pas le premier venu; 
ses amis lui ont fait une certaine réputa- j 
tion d'intelligence et il passe, avec quelque j 
raison, pour èlre le chef du parti dans n o ­
tre département. Nous devons donc pren- ' 
dre cette interruption, non c o m m e la vér i - I 
table expression du sentiment républicain. [ 
d'autant que la réplique de M. de Larcy > 
donnait à M. Téstelin l'occasion de se ré - i 
tracter, si l 'expression avait trahi sa p e n - j 
sée; ce qu'il n'a pas fait. 

A vrai dire, les paroles de M. Téstelin ne i 
sont pas pour nous une révélation. Depui s \ 
longtemps nous avons appris ce que vaut i 
la devise libérale ue la république, et les I 
hommes qui sont actuel lement au pouvoir, ' 
les Ferry, les Lepère, les Gresley nous le 
montrent tous les jours ; ma i s jamais , 
croyons-nous, les véritables sent iments des 
républicains n'avaient é té formulés avec 
une pareille brutalité d'expression. 

Sous ne voulons pas la libtrti pour nos en- ; 

E x t r a i t d u Petit Caporal : 
A Cambrai, comme à Paris, M.Jules Ami-

g u e s a laissé l 'équivoque dans le langage 
de ceux qui prétendent réclamer l'autorité 
du plébiscite de 1870, et se soat faits l e s 
associés de ses violateurs ; dans l'altitude 
de ceux qui se disent impérialistes et adop­
tent pour chef u n prince qui a répudié 
l'hérédité impériale en se déclarant publi­
quement républicain; dans le langage de 
ceux qui , chaque mal in , attestent et invo­
quent l'Empire au nom d'un Napoléon qui, 
il y a d e u x ans à peine, affichait sur les 
murs une profession de foi où l'on pouvait 
lire en toutes lettres ; 

« On vous trompe en vous annonçant le 
» retour de l'Empire... Aujourd'hui ,un gou-
» vernemenl franchement républicain peu*. 
» seul défendre les principes de la société 
» moderne et donner satisfaction a u x n é -
i cess i tés d u suffrage universel . » 

L'Ordre, qui a pris à tâche de faire pas ­
ser ce more au pour l e serment d'un pré­
tendant à l'Empire, passe de loin maître 
Panurge e n Tari d'« equivoquer» , et M.Ju­
les A m i g u e s — qui a coutume de parler 
franc, le pauvre h o m m e 1 — n'est pas pour 
entrer en concurrence avec des docteurs si 
experts . 

Le Prince Impérial 
On li t d a n s le Petit Caporal : 
Les dernières nouvel les du Cap nous a p ­

portent un récit trbt> intéressant transmis 
au Natal Mercury par un correspondait 
d'Ulundi, et contenant les premiers détai ls 
authentiques sur les circonstances de la 
mort d u Prince Impérial : 

«. C'est grâce à l ' intell igence et à l'adresse 
d'un indigène, qui a été élevé dans une fa­
mil le de boërs et qui porte le nom de 
Klaas. que le colonel Vitl iers est parvenu 
à re.rouver toutes les pièces de l'uniforme 
du Prince Impérial 

« Klaas, après avoir exploré avec soin les 
kraals avoisinanl celui où le Prince a été 
tué, constata que le Zoulou qui a donné le 
coup mortel s'appelait Xabaugo, qu'il était 
du régiment Bonambi et. qu'il fut tué quel ­
que t emps après la bataille d'Ulundi. C'est 
chez différents parents de ce Xabaugo que 
furent success ivement retrouvés la ves te , 
le pantalon de cheval, le gilet de cuir, la 
chemise , le baudrier, puis le revolver, u n e 
cartouchière et une petite bourse avec 
quelque m o n n a i e . Toutes ces pièces d'ha­
bi l lement étaient percées par devant de 
nombreux coups de sagaies , aucune par 
derrière. « Le Prince est mort en soldat, 
courageux, dit le Natal Mercury, le visage 
devant l 'ennemi. » 

o D'après les récits des parents de X a ­
baugo et d'un Zoulou qui fut présent à l'af­
faire, le Prince a été atteint d'un premier 
coup de sagaie à 10 yards de distance ; il 
lira les s ix coups de son revolver, mais , ne 
pouvant le recharger, il le lança à la tète 
d u premier des assail lants et se défendit 
avec son épée jusqu'à ce qu'un coup de 
Xabaugo l 'étendu mort. 

« Les Zouious racontent encore qu'ils 
étaient en train d'entourer de toutes parts 
le kraal où se trouvaient le Prince et le 
capitaine Carey, et que si le Bassouto de 
l'escorte ne les avait pas aperçus, aucun 
Anglais n'aurait pu s'échapper. 

i lis. ajoutent que c es t au muuiv n t u ù le 
' Prince allait se mettre en selle que son 
! cheval se cabra et s'ec-uappa 
I « Quant à la montre du Prince, qui, on le 

saii , est une curiosité historique, elle n'a 
; pas été retrouvée ; les Zouious protendent 
j n'en avoir aucune conuaissance. » 
i Cette montre, pouvons -nous ajouter, est 
i d'autant plus précieuse qu'elle contient 
i dans s o n boitier un morceau de la vraie 
', Croix, qui vient de Charleroagne et que 
i l 'empereur Napoléon Ior portait sur lui . 
! On comprend quel prix l'Impératrice at-
' tache à c e t objet doublement cher, et par la 
. pieuse relique qu'il contient et par le s o u -
! venir de sou malheureux fils. 

L13TTRE DE P A R I S 
I de notre Correspondant particulier 

Paris, le 11 décembre 1879. 
On remarque, ce mal in , le l o n g article 

q u e consacre la République française à la 
question de la dissoluiiou de la Chambre en 
1*80. 

L'organe Gambettiste s'efforce de démon-
: trer que la dissolution serait en conlradic-
, tion avec la stabilité de nos inst i tutions, 

qu'elle ne saurait être consacrée par 
M. Grévy, qui a déclaré, en prenant pos­
session de 'a Présidenca de la République, 
que nulle dissolut ion anticipée ne serait à 
craindre désormais, qu'elle troublerait 
v ivement le pays , enfin qu'elle serait un 
acte de méfiance envers les députes a u x ­
quels le suffrage universel a Cul quatre ans 
de crédit et auxquels il importe de laisser 
tout le temps nécessaire à l 'accomplisse­
ment de leur mandat , car ce qu'ils n'ont 
pas fait jusqu'à présent, i l s peuvent parfai­
tement le faire d'ici à deux ans. 

Je ne vous dissimulerai pas que le seul i ­
m e n t public trouve ces raisons si mau­
vaises, qu'elles lui semblent n'avoir été 
produites que pour justifier in petto la d i s ­
solution. 

Ce qu'il s'agit, en effet, de prouver pour 
expliquer la nécessité de l 'existence de la 
Chambre actuelle, c'est que cette ex i s tence 
n'est pas incompatible avec le gouverne­
ment du pays , avec le calme qui feDgendre . 
la confiance, avec la sagesse et l'expérience 
qui rendent seules fécondes les réformes. 
Or, il suffit de poser ces quest ions et de 
mettre en regard les débats stériles, des 
d e u x dernières sess ions , l'agitation pro­
duite dans le pays p ir les revendications 
d u radicalisme, l'espril inquiet e t s o u p ç o u -
n e u x des gauches , les div is ions de la m a ­
jor té et son impuissance qui réagissent 
sur le gouvernement , pour qu'aussitôt il 
y soit répondu dans le sens du remplace­
ment le plus prochain possible de la Coam-
bre actuelle. 

On l'a dit depuis longiemps; n o m m é s en 
1877, pour renverser le maréchal de Mac-
Mabon et en vue de îépubl icaniser le g o u ­
vernement, les députés de la gauche ,main­
tenant qu'ils ont accompli leur mandat , 
n'ont plus de raison d'être ; i l s sont con­
damnés à s'épuiser jusqu'à la fin de la lé­
gislature, dans des querelles stériles et 
préjud ciables au pays à tous les points 
de vue . Dès lors, p lus tôt il sera jjourvu 
à de nouvel les élections, mieux cela v a u ­
dra. 

Ces arguments , qui se trouvent ici, dans 
la bouche de tous les hommes sensés et 
vraiment patriotes,qui sont partagés par la 
majorité des républicains qui se désinté­
ressent des fonctions publiques, la Répu­
blique Française se garde bien de les évo­
quer. Il lui semble plus commode pour la 
réussite de sa thèse , de les passer seus s i ­
lence. Cependant ils crèvent tel lement les 
y e u x , que ne pas les apercevoir, c'est se 
déclarer d'avance impuissant à y répon­
dre. Dan» de telles condi t ions , il aurait 
m i e u x v i l u , dit-on.« que le moniteur de 
'o pportunisme continuât à ne pas s'occu­

per de l'éventualité de la dissolution;son si­
lence aurait fait moins tort au maint ien de 
la Chambre que son article d'aujourd'hui, 
qui produit sur le lecteur juste l'effet con­
traire que le rédacteur semble avoir voulu 
se proposer. 

M. Georges Périn, qui devait développer 
l'interpellation relative a u x mauvai s trai­
tements infligés aux déportés, est malade. 
Par suite , l'interpellation sera ajournée à la 
prochaine session,et comme elle est connexe 
avec celle de M. Lockroy concernant l ' exé ­
cution de la loi du 3 mars, il pourrait fort 
bien arriver que celle-ci fût également ren­
voyés au mois de janvier. Du reste, l es 
chefs des deux fractions de la gauche avan­
cée reconnaissent que le moment est mal 
choisi pour apitoyer sur le sort des 
communards amnist iés ou non amnistiés , 
le public, qui réserve toutes ses préoccu­
pations sympathiques en faveur des m i s è ­
res résultant de la saison rigoureuse que 
nous traversons et qu'il a sous les y e u x . 
C'est pour cela que les interpellations Loc­
kroy et Périn n'aboutiront probablement 
pas avant 1880. 

La meilleure preuve, du reste, que les 
souscriptions ouvertes pour les malheu­
reux éprouvés par l'hiver font du tort à 
toutes les œuvres purement politiques du 
même genre, c'est l'abaissement du chiffre 
de celles-ci. Pour faire il lusion à leurs lec- i 
leurs, les organes radicaux qui cult ivent la i 
souscription en faveur des amnist iés , en '• 
s o u t r é d u i l s à évoquerdes oilrandes qui ont ' 
déjà deux mois de date. Pourtant le Mot 
d'ordre n'hésile pas à faire appel aux frères i 
et amis pour qu'il* apportent leurs offran- i 
des afin de subvenir aux frais d'élection du ! 
c i toyen A. Ilumbert. qui cédant au v œ u j 
des délégués des communes de l'arrondis- : 
St'tiient d'Orange, pose décidément sa can- ' 
didalure contre M. Cent aux é lac l ionsdu ' 
21 décembre. « Mais c'est uniquement , 
écrit le Mot d'ordre pour rentrer daus la vé­
rité démocratique, qui veut que l'élu ne 
doive son siège qu'à ses électeurs. eD'après 
cela, ce seraient seulement les électeurs de ; 

l 'arrondissement d'Orange qui devraient 
souscrire, et pourtant gageons que le Met 
d'ordre acceptera toutïS les offrandes d'où 
qu'elles v iennent . 

Les nouvel l istes cont inuent j .-o donner 
carrière au sujet du successeur probable 
de M. Le l ioyer, au ministère de la justice. , 
Aujourd'hui, c'est M. Séuard, qui tient la 
corde. 

i l semble en tout cas impossible que les 
sceaux revienneat à M. Lepère, a M. Jules 
Ferry, ainsi que divers députés le préten­
dirent, hier, au Palais Bourbon. S a effet, 
M. Lepère ne peut abandonner le ministère 
de l'intérieur et des cultes, alors qu'il a 
commencé la réorganisation des bureaux 
de la place Beauvau et qu'il a promis une 
série de mesures à l'endroit des fonction­
naires de son double déparlement. D'au­
tre part, si M. Jules Ferry abandonnait 
l'instruction publique avant d'avoir fait 
triompher ses projets de réforme, on ne 
manquerait pas de l'accuser de déserter le 
champ de bataille avant le combat. Ouoi 
qu'il en soit, ne soyez pas surpris si vous 
voyez défiler comme appelés à recueillir 
l'héritage de M. Le Royer, une foule d'au­
tres noms de notabilités de la gauche qui 
talent ainsi le terrain pour savoir ce que 
penserait l'opinion de leur avènement plus 
ou moins prochain a un ministère. 

Le Pays, que j'ouvre à 1 instant, attribue 
à M. Gambetta l'inspiration de l'article de 
la République française, cont re la d i s so lu -
l ion, que j'ai apprécié en commençant . Il 
est ime que c'est parce que M. Gambetta 
serait forcé de prendre le pouvoir avec une 
Chambre nouvel le , qu'il se montre opposé 

à de nouvel les élections législatives en 1880. 
C'est une erreur! M Gambetta a dit et ré­
pète chaque jour à son entourage qu6 s'il 
ne veut pas de la présidence du Conseil, 
c'est parce qu'il n'y a pas et qu'il n'y aura 
jamais de majorité dans la Chambre ac­
tuelle à cause des divisions des groupes. 
Mais il n'a jamais déclaré que son refus 
persisterait vis à-vis d'une Chambre nou­
velle à l'élection de laquelle il aurait pré­
sidé en qualité de ministre dirigeant. 

Le m a x i m u m d e l à température, hier, e n 
France, a été au fort de Toul, où le ther­
momètre est descendu à 29 degrés au des­
sous de zéro. C'est VEspérance de Nancy qui 
constate le lait. A Paris, le froid a diminué 
sensiblement depuis hier. Il n'y a e u , 
aujourd'hui, pendant la journée, que d e 3 
et 4 degrés au-dessous de zéro. Néanmoins 
la circulation est toujours difficile. L'enlè­
vement, des neiges s'opère avec une l en­
teur désespérante, ce qui fait que les voitu­
res s'engagent toutes dans les voies les 
moins obstruées. De là des encombrements 
dont on ne jieut avoir une idée. 

La Bourse a subi une légère réaction II 
y a peu d'affaires. Les marchés étrangers 
sont faibles. Le 6 0/j est revenu à 115,65. 
Le I 0/0 a varié de 82,30 à 82, 35 et l'amor­
tissable de 83,yo à fc3.!U), prix inférieurs de 
quelques centimes à ceux de la vei l le . La 
première côte de Londres a apporté'les con­
solidés e n réaction de 1 16, la seconde les a 
rétablis au cours de 97 a, 16. La Banque 
d'escompte est à 816, la Banque de Paris à 
870 el la société générale à 560. Le 5 0/0 
italien a rétrogradé de 81,50 à 81,35. Le 
3 Byl t -rmine à 82,35 (baisse 15 c e n t ) ; I'a-
mon • ,1c à 83,95 (baisse 13 c e n l v ; le 
B o.o à 115,02 (baisse 1 cent.'. 

On savait, avant la clôture du m i r c h é 
que la Chambre des députés venait de vo­
ter par 524 voix contre 3, un crédit de 6 
mil l ions de francs pour les indigents d e 
toute la France particulièrement éprouvés 
par les rigueurs de l'hiver. Ce vote a pro­
duit un excel lent effet.bien que le gouver­
nement ait insisté, malgré les justes re­
montrances de M. de Larochefoucauld-
Bisaccia, pour qu'on lui confiât exc lus ive­
ment, par l'intermédiaire de ses préfets e t 
de ses comités , la distribution des cinq 
mil l ions ,sans recourir aux comités de bien­
faisance privés, dont le concours garait e*-* 
pendant s i nécessaire,si l'on voulait répar­
tir les fonds d'une manière intell igente e t 
équitable. Malgré cette ex igence , les droites 
ont voté les 5 mill ions, et l'on dira néan­
moins qu'elles oublient les malheureux , 
pour ne servir que leurs convenances per­
sonnel les ! 

Le bruit a couru dans les couloirs parle­
mentaires, que le cabinet a adopté, ce m a ­
tin, le projet de loi sur la liberté de r é u ­
nion, dû à l'initiative de M. Lepère. Il pa­
rait que ce projet supprime l'autorisation 
préalable et se borne à imposer une décla­
ration « faite dans la journée par les can­
didats dont la nomination est élective ; 
deux jours auparavant dans les autres 
cas. » Les radicaux demandent bien autre 
chose et le feront voir. Ils veulent, on le 
sait, que les « bons citoyens » puissent se 
réunir en tout temps et n'importe où,fùt-cn 
sur la voie publique qui l*ur appartient 
n aturel lement. 

Ouelques journaux du soir prétendent 
que le Président de la République va cons­
tituer par décret u n e commission centrale 
qui siégera à Paris, et qui sera chargée da 
repartir le crédit de cinq mil l ions. Cette 
commiss ion comprendrait l es ministres d e s 
finances et de l'intérteur, cinq sénateurs e t 
cinq députés , un certain de nombre de 
hauts fonctionnaires des finances, le préfet 
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Une largo rivière s'arrondissait douce­
ment autour d e l à colline sur laquelle nous 
venions d'arriver; e t au-de là de cette r i ­
vière les toits et l es clochers d'un» grande 
va l e s'éparpillaient jusqu'à la eourbe inaé -
c i -e de l'horizon. Que de maisons ! que de 
cheminées 1 Quelques-unes plus hautes et 
plus étroites, é lancées comme des co lon­
ne.-, vomissaient des tourbillons de fumée 
/i" re, s 'envoUul au caprice de la brise, 
:• lia.;, au-dessus de la vi l le , u a nuage de 
v ipear sombre. Sur la rivière, au mil ieu de 
soa cours el le long d'uue l igue de quais 
se tassaient do nombreux navires qui , 
comme les arbres d'une forèl, emmêla ient 
Je- uns dans Jej autres leurs matures,leur.-» 
e ' •.. l«urs voiles et lei.rs drapeaux 
m o i. oioros q'ii flottaient au vent. Oa on-
t, <\ . j s ronflements «sourds, dws nruUs 
d< ie et de chaudronnerie, de« corps 

,; ._-a'ix et par-des-us tout le t:ip;f ' 
j , . . par le roulement de noinbreLr.es 
vu. iu .co qu'on voyait courir çà t l sur les 
qw us. 

si Bordeaux, me dit Vitalis. 

Pour un enfant, é levé c o m m e moi , qui 
n'avait v u jusque- là que les pauvres vil­
lages de la Creuse, ou l e s quelques pet i tes 
vi l les que le hasard de la route nous avait 
fait rencontrer, c'est féerique. 

Sans que j ' eusse réfléchi, m e s p ieds s'ar­
rêtèrent, j e restai immobile , regardant d e ­
vant moi , a u l»iu, auprès , tout à l 'entour. 

Mais bientôt mes y e u x se fixèrent sur u n 
point : la rivière et les navires qui la c o u ­
vraient. 

E n effet, il se produisait là un m o u v e ­
ment, confus qui m'intéressait d'autant plus 
fortement que je n'y comprenais absolu­
m e n t rien-

Des navires, leurs voi les déployées , d e s ­
cendaient la rivière légèrement incl inés 
sur un côté, d'autres la remontaient ; i l y 
en avait qui restaient immobi les c o m m e 
des i les, el il y en avait aussi qui tour­
naient sur e u x - m ê m e s sans qu'on vit c e 
qui les faisait tourner ; enfin il y en avait 
encore qui, sans mature, sans voi lure,mais 
avec une cheminée qui déroulait dans le 
ciel des tourbillons de fumée,se mouvaient 
rapidement, allant en tous sens et la issant 
derrière e u x , sur l'eau jaunâtre, des s i l lons 
d'écume blanche. 

— C'est l'heure de la marée, ma dit Vita-
l is ,répondant sans que je l'eusse interrogé, 
à mon é tonnemeut ; i l y a des navires qui 
arrivent de la pleine mer, après 1 ,de longs 
voyages : ce sont ceux dont la peinture est 
salie et qui sont c o m m e roall lés ; il y en 
a d'autres qui quittent le port; ceux que tu 
vo i s au mi l i eu do la rivière, tourner sur 
eux-mêmes , évitent sur leurs ancres de 
manière a présenter leur proue au flot 

montant . Ceux qui courent enve loppé 8 

dans des nuages de fumée sont des remor­
queurs. 

Que de mots étranges pour moi 1 que d'i­
dées nouvel les ! 

Lorsque nous arrivâmes au peut qu i fa i t 
communiquer la Bastide avec Bordeaux,, 
Vitalis n'avait pas eu le temps de répondre 
à la centième partie des quest ions que je 
voulais lui adresser. 

Jjisque-là nous n'avions jamais fait l ong 
séjour dans les vil les qui s'étaient trouvée s 

sur notre passage , . car les nécess i tés de 
notre spectacle nous qbligeaint à changer 
chaque jour le l i eu de nos représentations, 
afin d'avoir un publ ic noui'eau. Avec des 
comédiens tels que ceux qui coru; -> aient 
« la troupe de l'illustre siguor VRalis, » le 
répertoire ne pouvait pas en effet être bien 
varié,et quand nous avions joué le Domes­
tique de M. Joli-Cœur, la Mort du générale 
Triomphe du juste, le Malade purgé et trois , 
ou quatre autres pièces, c'était fini, nos • 
acteurs avaient donné tout ce qu'ils pou­
vaient ; il fallait ailleurs recommencer le j 
Malade purgé ou le Triomphe du juste d e - ! 
vant des spectateurs qui n'eussent pas vu 
ces pièces . 

M i i s B i r leaux e s t o n s grande ville, oit \ 
le public se renouvelle facilement, e l eu [ 
changeant de quarlier.nous pouvious dou- : 
ner jusqu'à trois et quaire représentations I 
par jour; sans qu'on nouser ià t , comme cela ' 
nous était arrive a Caliurs : 

— C'est donc toujours la même chose. ? 
De Bordeaux, nous devions aller à Pau. 

Notre itinéraire nous fit traverser ce grand j 
désert qui ,des portes de Bordeaux, s'étend 

usqu'aux Pyrénées et qu'on appelle les 
Landes. 

Bien que je n e fusse plus tout à fait l e 
le jeune souriceau dont parle la fable et 
qui trouve dans tout ce qu'il voit u n sujet 
d'élonnement, d'admiration ou d'épouvan­
te, je tombai, dès le commencement de ce 
voyage , dans une erreur qui fit bien rire 
mon maître et me valut ses railleries jus ­
qu'à notre arrivée à Pau. 

Nous avions quitté Bordeaux depuis sept 
ou huit jours et, après avoir tout d'abord 
suivi l es bords de la Garonne, nous avions 
abandonné la rivière à Langon et nous 
avions pris la route de Mont-de-Marsan, 
qui s'enfonce à travers les terres. ï?lus de 
v ignes , plus de prairie*, plus de vergers, 
mais des bois de pins et des bruyères. 
Bientôt les maisons devinrent plus rares, 
plus misérabl .s Puis nous nous trouvâmes 
au mil ieu d'une immense plaine qui s'éten­
dait devant nous à perte de vue, avec de 
légères ondulations. Pas^de cultures pas de 
bois , la terre grise au loin, et., tout auprès 
de nous , le long de la route, recouverte le 
d'une mousse veloutée, des bruyères des ­
séchées et des genêts rabougris. 

— Nous voici dans les Landes, dit Vita­
lis ; nous avons v ingt ou v ingt c inq l ieues 
à faire au mil ieu de ce désert. Mels ton cou­
rage daus tes jambes . 

Celai t non-seu'e ineut dans les jambes 
qu'il fallait le mettre, niais d;.ns la tête et 
le cœur; car, à marcher sur celte route qui 
s embl . i t ne devoir Hoir jamais , on se s e n ­
tait envahis par une vague tristesse, une 
sorte de désespérance. 

Depuis cette époque, j'ai fait p lus ieurs 

/ 

voyages en mer, et toujours, lorsque j'ai 
été au mil ieu de l'Océan sans aucune voi le 
en v u e , j'ai retrouvé en moi ce sent iment 
de mélancolie indéfinissable qui me saisit 
dans ces solitudes. 

Comme sur l'Océan, nos y e u x couraient 
jusqu'à l'horison noyé dans les vapeurs de 
l 'automne, sans apercevoir rien que la 
plaine grise quis'étendait devant nous pla­
te et monotone. 

Nous marchions. Et lorsque n o u s regar­
dions machinalement autour de nous,c'était 
à croire que nous avions piétiné sur place 
sans avancer, car le spectacle était toujours 
le même : toujours des bruyères, toujours 
des genêts , toujours des mousses ; puis des 
fougères dont les feuilles souples et mobi­
les ondulaient sous la pression du vent, se 
creusant, se redressant, se mouvant comme 
des vagues . 

A de longs intervalles seulement n o u s 
traversions des bois de petite étendue, mais 
ces bois n'agayaient pas le passage c o m ­
me celaeeproduitoir i inairemeut, I lsélaient 
plantés de pir.s dont les branches étaient 
coupées jusqu'à U c ime . Le long de leur 
tronc on avait fait des entail les profondes, 
et par des cicatrices rouges s'écoulait leur 
résine en larmes blanches et cristallisées. 
Quand le vent passait par rafales dans leurs 
ramures,il produisait une musique si plain­
tive qu'on croyait entendre la voix même 
de ces pauvres arbres muti lés qui se plai­
gnaient de leurs blessures. 

Vitalis m'avait dit que nous arriverions 
le soir à un village où nous pourrions cou­
cher. 

Mais le soir approchait,et nous n'aperce­

v ions rien qui nous signalât le voisinage 
de ce vil lage : ni champs cult ivés, ni a n i ­
m a u x pâturant dans la lande, n i au lo in 
une colonne de fumée qui nous aurait a n ­
noncé une maison. 

J'étais fatigué de la route parcourue d e ­
puis le mal in , et encore plus abattu par 
une sorte de lassitude générale : ce b i e n ­
heureux vil lage ne surgirait- i l donc j a ­
mais au bout de cette route interminable ? 

J'avais beau ouvrir les y e u x et regarder 
au loin, je n'apercevais rien que la lande, 
et toujours la lande dont les buissons se 
brouillent de plus en plus dans l'obscurité, 
qui s'épaississait. 

L'espérance d'arriver bientôt nous av Ait 
fait hâter le pas, et mon maître lu i -mê j>e, 
malgré l'habitude de ses longues marohes , 
:e sentait Udigué. Ii vouiui s'arrêter e t n« 
reposer uu moment sur le bord, de la 
route. 

Mais au l ieu de m'asseoir près de lu i , j e 
voulus gravir un petit monticule planté d * 
genêts qui se trouvait a une courte distance 
du chemin, pour voir si de là j e n'aperce­
vrais pas quelque lumière a a n s la plaine. 

J'appelai Capi pour qu'il v in t avec moi ; 
mais Capi, lui aussi, était fatigué et il avait 
fait la sourde oreille, ce qui était sa tac t i -
habituelle avec moi lorsqu'il ne lui p la isa i t 
pas de m'obéir. 

— As- tu p e u r ? demanda Vitalis. 
Ce mot me décida à ne pas insister %t je 

partis seul pour m o n exploration : j e v o u ­
lais d'autant moins m'exposer a u x plaisan­
teries de mon maitre que je ne T.ue senta i s 
pas la moindre frayeur. 

A mitre 
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